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La  Scène  se  passe  en  Suisse  ,  dans  le  canton  de  Berne  ,  au» 
bords  du  lac  du  Briens, 
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constituer  prisonnier    pendant  quelques  mois  et  je  n'aime 
pas  cette  manière  de  faire  ma   rentre'e...  j  aime  U*  grand  air 
et  en  restant  cinq  ans  dans  ce  pays...  je  n'aurai   plus  rien  à 
craindre...  parce  qu'il  y  aura  prescription...  entendez-vous?.. 

STUBAC. 

Brescription...  voustitesP.. 

AUGUSTE. 

Oui,..  Il  va  croire  que  c'est  de  l'allemand...  c'est  un  mot 
clu  Palais...  un  terme  de  chicane... 

STUBAC. 

J'entends...  encore  une  autre  lanjjue...  et  maintenant  fous 
foila  pien  tranquille... 

AUGUSTE. 

A  pre'sent  f*..  oui,  assez...  Dans  votre  pays  ,  qui  est  celui 
delà  liherte',  on  ne  fait  pas  toujours  ce  qu'on  veut...  Un  étran- 
ger ,  à  poste  fixe  ,  ça  les  inquie'tait...  ma  foi  pour  vivre  tran- 
quille pendant  mes  cinq  ans... 

STUBAC. 

Fous  fous  être  fait  naturaliser... 

AUGUSTE. 

Précisément ,  il  faillait  faire  quelque  chose  ,  je  me  suii 
fait  Suisse...  citoyen  de  Berne...  c'est  un  bel  e'tat  !... 

STUBAC. 

Che  êtrerafi...  fous  être  un  compatriote... 

AUGUSTE. 

Oui,  descendant  de  Guillaume-Tell ,  ou  peu  s'en  faut... et 
ce  que  je  trouve  de  mieux  dans  ma  nouvelle  patrie  ,  ce  sont 
les  petites  filles  de  ce  canton. 

STUBAC  ,  souriant. 
Air  de   Turenne. 
Ya...  cet  bélile  paielière  , 
Au  teint  si  frais  ,  aux  yeux  si  doux  , 
A  qui  tout  le  monde  veut  plaire.. 
Chen  suis  amoureux.,  foyez-vous... 

ATJGUSTE. 

Amoureux  !  ah  !  tans  pis  pour  fous  ! 
Car  c'est  une  vertu  terrible... 
De  ces  vertus  de  deux  ou  trois  cents  ans... 
Des  anciens  tems...  vous  comprenez.. .  dutems 
Où  la  Suisse  était  invincible 
Il  n'y  a  rien  à  faire  ,  moi  qui  vous  parle  ,  j'y  ai  renoncé... 
j'ai    d'autres   vues...    cette  petite  Gritly...  la  passion  la  plus 
vive ,  c'est-à-dire  la  plus  récente  ,  parce  que  ,  pour  voyager 
avec  fruit  ,  il  faut  beaucoup  voir...  c'est  le  moyen  d'étudier 
les  mœurs  des  nations...  Mais  que  je  ne  vous  dérange  pas... 
vous  tenez  là  des  lettres...  des  journaux;  et  moi  ,  je  vais  ache- 
ver mon  paysage. 
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STUBÀC. 

Ah  !  fth  !  vous  faire  austii  des  tableaux  ? 

AUGUSTE. 

Oui,  comme  des  chansons...  en  amateur...  (  Pendant  qu*il 
travaille  ,  Stubac  ouvre  ses  lettres.) 

STUBAC. 

C'est  de  ma  major...  i^es  nouvelles  de  la  régiment...  qui  être 
reste'  en  France...  ça  fa  j)ieiine...  ça  fa  pienne  !...  Non  I  der 
Teufel  ça  aller  pas  pienne  '...  un  des  meilleurs  soldats  qui  TAfre 
déserte'. 

AUGUSTE. 

Déserte'!  diable.,  ça  ne  plaisante  pas... 

STUBAC. 

Je  conçois  bas*,  un  caillard...  quiafre  déjà  trois  on  Qua- 
tre plessures...  qu'est-ce  qu'il  faut  donc  demieuA?  ah!  ttioin 
Cott  !  mein  Gott  !  cheétre  pien  fâche'.. i 

AUGUSTE.  ■ 

«    Pour  lui  ? 

STUBAC. 

Ya...  et  pour  moi...  parceque  foyez-fous,  aux  termes  de  la 
cabitulation ,  quand  il  y  afre  undéserteuf  danfila  racbim«nt, 
je  être  ppligé  de  le  remplacer... 

AUGUSTE. 

Ça ,  ce  sont  T09  affaires* 

STUBAC. 

Âh!  çà...je  foulais  écrite...  et  je  ne  sail..» 

AUGUSTE. 

Vous  voulez  écrire... tenez,  entrez  dans  mort  chalet;  Ik- 
haut...  mais,  danscepays...  pour  être  bien  servi...  il  faut  avoir 
tout  avec  soi.  (^Fouillant  dans  3a  poche  et  en  tirant  un  rou- 
leau de  maroquin.  )  Tenez ,  voilà  mon  écritoire  de  voyage 
et  ma  plume  fidèle... 

STUBAC. 

Ce  être  pien...  je  fais  donner  l'ordre  de  poursuivre  mon  dé- 
serteur et  d'arrêter  lui. 

AUGUSTE. 

Tant  pis  !  (  montrant  ta  plume  )  je  suis  i'aché  qu'elle  serve 
k  un  pareil  usage. 

Air:  Ces  portillons. 
J'aimerai  mieux  que  ,  moio»  cruel{e« 
File  si(;iiàt  sa  liberté  ! 
i€  fus  déjà  mis  en  prison  par  elfe  , 
Par  ê\\é  encore  une  autre  est  arrélé  ; 
£lle  est  Touée  à  la  faialité. 
P«i»qa  ici-bas  ,  commençant  par  toa  maitr«  , 
Hépertoire  Dramatique. 
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Faire  coffrer  les  (çens  est  ton  mdlicr  , 
Je  te  maudis...  va-t'en...  tu  devrais  (ître 
La  plume  d'un  huissier  ! 
(  Stubac  entre  en  riant  dans  le  deuxième   chalet  a   droite , 
et  Auguste   se  remet  à  l'ouvrage  pendant  que  Lisbeth  et 
Gritly  entrent  en  causant. 

AUGUSTE,  occwpe  à  dessiner,  LISBETH,  GRITLY. 

AUGUSTE. 

Ah!  c'est  ma  gentille  Gritly,  et  la  belle  batelière. 

GRITLY. 

Quand  je  te  répète  que  c'est  aujourd'hui  qa  ils  doiyent  ar- 
river. 

LISBETH. 

Ta  en  es  bien  sûre  ? 

GRITLY. 

On  me  l'a  dit  à  la  ville  où  on  les  attend  ;  et  ça  n'est  que 
trop  vrai. 

LISBETH. 

Trop  vrai...  est-ce  que  tu  en  serais  fâchée ?..> 

GRITLY. 

Tais-toi  donc...  c'est  monsieur  Auguste.  Elles  vont  se  pla- 
cer à  côté  d'Auguste  ,  qui  dessine...  l'une  à  sa  droite,  l'autre 
à  sa  gauche...  Gritly  ,  en  regardant  le  dessin^  s'écrie  :  )  Oh  ! 
que  c'est  joli...  c'est  toi,  Lisbeth...  et  puis  moi... 

LISBETH. 

Et  notre  chalet...  et  mon  bateau...  Dieu!  quel  talent  \ 

AUGUSTE. 

Vous  trouvez  ?.. 

GRITLY. 

Ah!.,  le  bateau  surtout  est  d'une  ressemblance... 

AUGUSTE. 

C'est  flatteur  ! 

LISBETH. 

Et  puis  ce  paysage,  n'est-ce  pas  que  c'est  un  beau  pays 
que  le  nôtre  ?      * 

AUGUSTE ,  se  levant. 

Oui,  si  vous  voulez...  mais  c'est  toujours  la  même  chose 
des  montagnes  et  des  précipices...  et  une  fois  qu'on  y  est; 
on  ne  sort  pas  delà...  point  de  spectacles,  de  promenades... 
des  routes  affreuses...  impossible  d'y  aller  en  tilbury...  aussi 
ce  qu'il  y  a  de  moins  mal  dans  ce  tableau...  tiens ,  c'est  là  vers 
la  gauche...  (  //  leur  montre  le  dessin  sur  son  album. 

Lu  mal  du  Pays.         2. 
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LISBETn. 

Comment...  ce  lointain  (jui  est  si  aride?... 

AUGUSTE. 

C'est  ce  que  j'aime  le  mieux  !..  cejjrand  terrain  sablonneux 
où  il  n'yn  pas  d'arbres...  ça  m'a rappelcMe  boisde  Boulogne... 
Dieu  !  quand  irai-je  m'asseoir...  je  ne  dis  pas  sous  son  om- 
brage... h  moins  que  depuis  le  tems,ii  n'en  soit  survenu  ; 
maisquand  pourrai-ic  respirer  la  poussière  des  Champs-Éli- 
se'es  et  de  la  porte  Maillot  !... 

GRITLY. 

Fi,  monsieur...  vous  ne  parlez  que  de  nous  quitter...  Ce 
pays  que  vous  regrettez  est  donc  bien  beau  ? 
Auguste. 
Ah  !  tu  ne  peux  pas  l'en  faire  d'idée  ! 

LISBETII. 

Ces  Boulevarts  Italiens  dont  vous  parlez  sans  cesse...  sont 
donc  plus  rians  que  la  vallée  de  Lauterbrun ,  plus  frais  que  la 
chute  du  Giesback  ?... 

AUGUSTE,  avec  enthousiasme. 
Oui  !(  se  reprenant  )  quand  on  les    arrose....  parce  que  , 
.   voyez-vous  ,  cest  un  autre  genre....  leur  grand  me'rite   sur- 
tout... c'est  de  ne  pas  être  ici ,  et  dêtre  là-bas... 

LISBF.TH. 
Am :  U  me  faudra  quitter  l'empire. 
Ah  !  de  le  voir,  combien  nous  serions  aise  ! 

GRITLY. 

Maisr  je  m'deHiande  bien  souvent... 
Vous  qui  n'aimez  ,  n'vanlez  que  les  Françaises  , 
tComuent  s'fait-il  que  vous  m'aimiez  autant  ?... 

ÂtCTTSTE. 

Tu  vas  comprendre  e  t  très-facilement  : 
De  nos  beautés  ,  par  i'amoiir  embellies  > 
Je  trouve  en  toi  les  charmes  réunis  , 
Le  coût  ,  la  grâce  et  le  malin  souris... 
Je  t'aime  donc...  car  les  femmes  jolies  , 
Moi ,  je  les  crois  toutes  de  mon  pays.     * 
GRIÎ1.Y. 

J'entends...  etest-oe  bien  loin,  ia  France  ?... 

AUGUSTE. 

He'las  !  oui..  Dans  ce  moment  j'en  suis  encore  à...  deux  ans 
de  distance.  Si  au  moins  on  pouvait  en  parler,  si  on  voyait 
des  gens  qui  la  connaissent...  ça  ferait  prendre  patience. 

LISBETR. 

Si  ce  n'est  que  cela-.,  rejoruissez-vous...  vous  aurez  ce  plai- 
sir... c'est  aujourd'hui  que  nous  attendons  nos  soldats ,  nos 
jeunes  gens  qui  ontfmi  leur  tcms  de  service,  et  qui  revien- 
nent xle  France,  après  avoir  obtenu  leur  congë. 


(  •'  ) 

AUGUSTE ,  prenant  son  (fhn^oau. 
Us  reviennent  de  France,  dites-vous  : 

0  GRITLY. 

Et  bien  !  où  allez-vous  donc  ? 

AUGUSTE. 

Au-devant  d'eux...  afin  d'avoir  des  nouvelles  plus  tôt... 

GRITLY. 

Mais  écoutez  donc%..  un  instant... 

AUGUSTE. 

Tout  a  l'heure,  ma  pelite  Gritly,  quand  je  roviendrfti  — 
De  quel  côte'  doivent-ils  venir  ? 

LISBETH. 

Par  l'Emmenthal  et  le  ScJmllomberg, 

AUGUSTE. 

Où  diable  vont-ils  cherclier  leurs  noinç  ?  Maie  ç'ç^t  ^g^l , 
j'y  cours...    Pardon  ma  chère  Gritly. 

Air  •  Dieu  tout  puissant  ,par  qui  le  comestible. 
Pour  mieux  hâler  ce  moment  pathétique 
Au-devant  d'eux  ,  sur  les  rives  du  lac  , 
Je  vais  errer  ,  voyagreur  romantique  , 
En  contemplant  la  chute  du   Gieshacq. 
J'aime  à  rêi'cr  ,  prés  du  torrent  qui  rouU  , 
A  ma  patrie  ,  hélas  !  dojit  je  suis  veuf  ; 
I!  est  si  doux  de  suivre  l'eau  qui  coule  î 
On  peut  se  croire  encore  sur  le  Pont- Neuf. 
Pour  mieux  hâter  ,   etc. 

(  //  sort  en  courant,  ) 

LISBETH,  GRITLY. 

GRITLY. 

Là  ,  voyez  un  peu  comme  il  cor.rtv..  il  va  se  casser  lé  cou 
dans  les  pre'cipices...  avec  ça  qu'il  y  a  va  toujours  avec  des  pe- 
tites bottes  comme  des  bas  de  soie.-,  je  vousdsmande  à  quoi 
ça  peut  servir?..  Dieu^..  en  France...  oi^t-ils  des  laodes  ri- 
dicules !  {^Regardant  Lisheth  qui  est p^nsi'ae.)  Lisbeth...  dis 
donc  Lisbeth...  pendant  quil  n'est  plus  là...  dis-moi  ce  que 
ta  as...  et  pourquoi,  depuis  ce  matin  ^  tu  es  si  triste,  si  pen- 
sive.,, 

LISBETH. 

Ce  sont  les  bonoes  nouvelles  que  Ju  m'as  apprises  !..  tous 
nos  jeunes  gens  reviennent...  ils  ont  fini  leur  tejoas...  et  ton 
frère  Pierre...  ce  pauvre  Pierre  ne  reviendra  pas  avec  eux. .. 
il  aeticore  deux  ans  à  faire?.,  -deux  ans  !  est-il  possible  d'en- 
gager les  garçons  pour  si  lojag-teius  que  ^eh\ 


(  lî) 

GRITL\. 

Ah  !  souvent,  je  t'assure.\.  ça  passe  bien  vite.  Ta  sais  ,  ce 
petit  Natz...  ce  petit  jouftlu...  qui  m'aimait  tant...  eh  bien  ! 
je  ne  le  dis  qu'a  toi...  que  j'aime  déjà  comme  ma  sœur...  tu  te 
chagrine  de  ce  que  ton  amoureux  ne  revient  pas  ,  et  moi  , 
je  me  de'sole  de  ce  que  le  mien  va  arriver! 

LISBETH. 

Que  me  dis-tu  là...  Gritly?  est-ce  que  tu  n'aimes  plus 
Natz? 

GRITLY. 

Oh!  je  ne  l'ai  jamais  beaucoup  aimé...  et,  quoiqu'il  soit 
ton  cousin,  tu  conviendras  qu'il  n'ëtait  pas  gentil  ou  tout... 
je  ne  sais  pas  même  comment  on  a  pu  en  faire  un  soldat,  à 
moinsquele  courage  ne  lui  soit  venu  avec  Tuniformc-Mais 
enfin  ,  c'est  égal  ;  il  m'a  fait  la  cour...  je  l'ai  ëcoutë  dans  le 
tems...  et  maintenant  il  est  capable  de  soutenir  que  je  lui  aï 
promis  quelque  chose... 

LISBETH. 

Mais  certainement...  tu  lui  as  promis  de  Tëpouser  quand  il 
reviendrait. 

GRITLY. 

Tu  crois?  Peut-on  être  plus  malheureuse?  moi,  qui  étais 
la  fide'litë  même...  j'ai  fait  la  même  promesse  à  ce  jeune 
Français. 

LISBETH. 

Est-il  possible  ?  quoi ,  ce  pauvre  Natz  ? 

Air  :  Fille  à  marier. 
Eh  !  que  sont  devenus 
Tous  les  sermens  ,  ma  chère  ? 

GRITLY.  ^ 

Je  trouve  qu'au  contraire 
J'ies  ai  trop  bien  tenus... 
J'iui  prorais  qu'ma  tendresse 
Le  paierait  de  retour. . . 
J 'promis  que  mon  amour 
Partout  l'suivrail  sans  cesse. 
tisBETH  ,  parlant. 
Eb  bien  ! 

GRiTLT  ,  finissant  l'air. 
Eh  !  bien  ,  il  est  parti 
Et  mon  amour  aussi  ! 
Ledifïicile  maintenant  est  de  lui  apprendre.:.  (Ecoutant.) 
Ah!  mon  Dieu...  qu'est-ce  que  j'entcnds-là  ?  ce  sont  eux... 

LISBÈTH. 

Oui,  vraiment...  ils  descendent  la  montagne...  le  cœur  me 
bat...  ah  !  j'ai  beau  regarder...  Pierre  n'y  est  pas... 


(  I3  ) 

GRITLY. 

Et  Natzest  à  leur  tête...  il  a  bien  peur  qu'on  ne  le  voie  pas! 

%ccnc  (y. 

LES  MÊMES,  NATZ  ET  PLUSIEURS  SOLDATS,  en    petites   vestes 
de  voyage  ,  le  sac  sur  le  dos  et  le  bâton  à  la  main,  environ- 
nés de  femmes  et  d'enfans  qui  les  accompagnent. 
Aie  nouveau  de  M.  Adam. 

GRITLY. 

Ecoule  ,  écoule. 

LISBETH. 

Tiens  ,  vois-tu  ?  les  voici. 

GRITLY. 

Les  voici  qui  s'avancent  ici. 

TOUS. 

Les  voici       )      j       . 

\     de  retour  , 

Nous  voici      ) 
Pour  nos  amis  ,  ah  !  quel  beau  jour  l 
Embrassons-nous  ,  mes  chers  amis  ! 
Enfin  ,  nous  voilà  réunis  ! 

NATZ  ET  LE  CHOEUR. 

Belle  pairie  , 

Terre  chérie , 
Objel  de  noire  amour  ; 

Belle  pairie , 

Terre  chérie, 
Nous  voici  de  retour. 

NATZ. 

Enfin  ,  après  quatre  ans  d'absence  , 
Chez  nous  me  v'ia  donc  revenu. 

GRITLY, 

Quoi  !  c'est  Nalz.  .  ce  petit  joufflu  ! 

NATZ  ,  riant. 
Y  a  maint'nant  de  la  différence  ! 
"V'Ià  c'que  c'est  qu'd'avoir  voyaçé. .. 
Mais  c'est  Nalz  qui  revient  fidèle  , 
Celui  que  vous  aimiez  ,  mamzelle. 

GRITLY. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  comme  il  est  changé  î 

cnœuR. 

Douce  pairie  , 

Terre  chérie  , 

Objet  de  noire  amour. 

Terre  chérie  , 

Belle  patrie  , 

Enfin  ,  nous  voici  de  retour  ; 


Pour  nos  \  •       ,  i       ,  ,        .       , 

Pour  vos  )  ^^^^  '  ^^  •  "^^^  ^^^"^  J^"^  • 

Enfin  noua  )  ... 

Enfin  les  j  ^«^^^  d^i-etour. 

NAtZ  ,  embrassant  tout  le  monde. 
Ouijc'est moi,  mes  amis...  c'est  bien  moi;  bonjour,  cou- 
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ine  Lisbcth...  la  mère  Kettle,le  gros  Tchanz...  et  ma  pe- 
tite Gritly  qui  n'est  pas  la  moins  joyeuse  !... 
GRiTLY ,  h  part . 
Il  deyinc  aussi  bien  qu'autrefois... 

NATZ. 

Eh  bien,  mamzelle...  approchez;  n'ayez  pas  peur...  quoi- 
que l'on  soit  militaire,  on  n'est  pas  barbare... (  Lui  'prenant 
la  main.)  Celte  pauvre  Gritly...  qui  m'a  attendu...  Ah  !  dame, 
il  n'y  a  que  chez  nous  où  on  peut  être  tranquille...  on  part, 
on  revient .  on  retrouve  tout  absolument  comme  on  l'a 
laisse!...  (  A  Lisheth.  )  A  propos,  cousine...  et  des  cadeaux  , 
des  cadeaux  de  France  que  je  vous  rapporte...  (  //  ouvre  sor 
sac.  )  Ily  en  a  pour  tout  le  monde...  Des  mouchoirs  de  soie... 
des  recueils  de  chansons...  avec  une  croix,  et  un  anneau 
d'or,  pour  une  certaine  personne...  (  Regardant  Gritly.  ) 
GRITLY,  à  part. 

Ce  pauvre  garçon  !  il  me  fend  le  cœur...  Ai-je  du  malheur 
de  ne  plus  l'aimer  !...  (  Regardant  des  papiers  que  ISatz  a  re- 
tirés de  son  sac.  Et  ça,  qu'est-ce  que  c'est  ? 

NÀTZ. 

Des  lettres  pour  un  Français  qui  doit  habiter  ce  canton... 
M.  de  Blançay. 

GRITLY,  les  prenant. 

Ah!...  M.  Auguste...  Il  est  allé  au  devant  de  vous...  mais 
je  me  charge  de  les  lui  remettre. 

LISBETH. 

EtPierrc.tu  ne  nous  en  parles  pas  ? 
GRITLY,  vivement. 
C'est  vrai  :  il  n'a  pas  encore  dit  un  mot  de  mon  frère... 
c'est  aimable  ! 

NATZ. 

Pierre  Ritter...  Nous  n'étions  pas  du  même  re'giment...  je 
vais  vous  dire  :  lui,  il  était  de  service  à  Paris;  parce-queson 
re'giment,  c'est  tout  de  jolis  hommes...  des  chasseurs. 

LISBETH. 

Et  tu  ne  nous  apportes  pas  de  ses  nouvelles...  voilà  plus  d'un 
mois  qu'il  ne  m'a  écrit... 

WATZ ,  souriant. 

Ah  !  dame,  cousine  ,  je  ne  veux  pas  vous  effrayer...  mais 
il  est  en  garnison  a  Paris  !...  et  Paris,  voyez-vous  ,  c'est  un 
séjour  bien  dangereux...  pour  le  s  chasseurs. 

GRITLY. 

Veux-tu  te  taire  ! 
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NATZ. 

D'autant  qu'il  a  fait  la  campagne  d'Espagne...  et  dans  ce 
pays-là ,  il  y  a...  des  Espagnoles...  très  jolies ,  à  ce  qu'on  dit... 

GRITLY. 

Et  tu  n'y  as  pasc'té,  en  Espagne,  toi  ? 

NATZ. 

Non,  je  suis  resté  au  dépôt...  j'étais  censé  indisposé  !... 
voyez- vous,  je  me  suis  dit  :  Que  je  fasse  mon  tems  à  la  ca- 
serne, ou  au  bivouac...  on  ne  m'en  comptera  ni  plus  ni  moins... 
il  y  en  a  qui  se  dépêchent,  qui  vont  au  feu  :  ils  croient  que 
ça  les  avance...  du  tout...  faut  toujours  faire  ses  quatre  ans... 
c'est  ce  que  je  disais  à  Pierre...  car  je  l'ai  vu,  il  y  a  un  mois... 
avant  mon  départ  :  '<  Tu  t'en  vas,  me  dit-il,  tu  retournes  au 
pays...  tu  vas  revoir  nos  montagnes...  tu  es  bien  heureux... 
Moi,  je  ne  peux  pas  vivre  ici  !  j'en  mourrai...  » 

LISBETH. 

Pauvre  garçon!...  il  lui  reste  encore  deux  ans... 

NATZ. 

Oui,  mais  à  cause  de  ses  blessures  il  avait  demandé  un 
congé...  et  quand  je  suis  parti...  il  espérait  l'obtenir. 

GRITLY. 

De  sorte  que  nous  pourrions  bien  le  revoir  ? 

NATZ. 

C'est  possible  !...  une  permissision  du  colonel  et  du  ma- 
jor... 

LISBETH. 

Ce  pauvre  Natz...  est-il  aimable  !..  comme  il  est  fatigué  ! 
il  doit  avoir  besoin  de  repos  !.. 

NATZ. 

Ouï ,  oui  ;  allons  déposer  nos  sacs ,  et  tout  cet  attirail  1 
Dieu  !  qu'il  me  tarde  de  revoir  mes  vaches ,  mes  anciennes 
connaissances  ;  de  reprendre  mes  habits  de  montagnes,  et 
ma  cornemuse...  c'est  que  j'étais  le  meilleur  musicien  du 
canton. 

GRITLY. 

Mais  allez  donc...  on  vous  attend,  (A  part,  )  Et  justement, 
voilà  monsieur  Auguste. 

NATZ. 

Sans  adieu,  cousine...  je  vous  reverrai  bientôt. 

CHœuR. 

Enfin  les        )     voilà  de  retour  , 
Enfin  nous       j  ' 

Pour  vos  I     amis,  ah  Icfuel  beau  jour! 

(  Ils  sortent  tous  ,  excepté  Lisbeth  et  Gritîy 
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LISBETH,  GRÏTLY,  AUGUSTE,  ornran^rfe  Vautre  coté  et 
s' essuyant  le  front. 

GRITLY. 

Mais,  mon  Dieu,  monsieur  Auguste,  de  quel  côte'  avez- 
vous  donc  e'te'  au  devant  d'eux  ? 

AUGUSTE. 

Est-ce  que  je  sais!  vos  diables  de  montagnes  n'en  finissent 
pas;  il  parait  que  j'ai  pris  h  droite,  pendant  qu'ils  venaient  à 
gauche...  mais  j'ai  vu  le  tableau  de  loin...  les  femmes,  les 
jeunes  filles  qui  les  entourent,  qui  portent  leurs  paquets... 
c'est  charmant...  J'en  ai  rencontré  un  là  bas  qui  n'e'tait  pas 


SI  gai  ! . 


Un  jeune  homme  ?.. 

Oui. 

Encore  un  soldat  ?., 


GRITLY. 

AUGUSTE. 

LISBETH. 


AUGUSTE. 

Je  ne  sais  pas;  il  avait  une  de'marche  si  singulière...  Il 
se  glissait  le  long  des  buissons,  en  regardant  de  tous  côte's... 
une  physionnomie  aimable,  quoique  triste,  inquiète...  J'a- 
vais beau  lui  parler,  lui  faire  des  questions,  il  ne  me  repondait 
pas...  11  a  aperçu  de  loin  les  montagnes  de  Brtmich,  le  lac 
de  Brienz...  11  s'est  arrête'...  il  semblait  respirer  à  peine...  il 
regardait  chaque  arbre  ,  chaque  rocher,  avec  e'motion  !... 
comme  un  amant  regarde  sa  maîtresse.  Arrivé  à  cette  pelouse 
verte  qui  est  en  face  du  Gie55ac^,ilm'apris  la  mainet  m'a 
dit  :« Tenez  ,  monsieur,  tenez,  c'est  là  que,  tousies soirs,  je 
l'attendais...  » 

LISBETH. 

Ah!  mon  Dieu!.. 

AUGUSTE. 

Plus  loin,  en  descendant,  il  a  vu  une  pierre  oii  e'taient  gra- 
ve's  quelques  mots  en  allemand...  il  a  ôte'  son  chapeau  avec 
respect...  des  larmes  roulaient  dans  ses  yeux... 

LISBETH. 

Que  dites-vous  ?...  achevez... 

AUGUSTE. 

J'allais  lui  demander  ce  qu'il  avait ,   lorsqu'en  levant  les 
yeux,  il  a  aperçu  le  chalet  qui  est  au  bas  de  la  cascade...  il 
jR  épe  rtoire  Dra/matique . 
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s'est  ëlancé  sur  la  porte ,  en  s  e'criant  ;  «  Ma  mère,  ma  mère, 
ouvrez-moi,  c'est  votre  fils. 

TOUTES  DEUX. 

Pierre l 

LISBETH. 

C'est  lui  ! 

GRITLY 

C'est  mon  frère  ! 

AUGUSTE. 

Votre  frère  ! 

LISBETH. 

Il  est  revenu?... 

GRITLY. 

Sans  nous  prévenir... 

LISBETH. 

Il  a  donc  son  congé ..? 

GRITLY. 

Ah!  quel  bonheur...  mais  où  est-il  ?... 

LISBETH. 

Courons  vite!.. 

AUGUSTE. 

Et  parbleu...  le  voici!... 

Les  MÊMES,  PIERRE,  en  veste  de  couleur ,  un  pantalon  blanc 
et  des  guêtres, 
GRITLY,  l'embrassant. 
Mon  frère!... 

LISBETH,  lui  prenant  la  main. 
Mon  ami  !... 

PIERRE. 

Je  vous  revois!.,  chère  Lisheth!...  ma  bonne  sœur  !... 

GRlTLY^. 

Quoi!  nous  surprendre  ainsi!... 

LISBETH. 

Vous  avez  donc  obtenu  un  congpe'?...  et  ne  pas  nous  l'e'* 
crire  !... 

PIERRE ,  préoccupé. 
Mon  congé' ?....  oui....  je  suis...  parti...  j'ai  demaude"... 
mais  ne  parlons  maintenant  que  du  plaisir  que  j'ai  à  me 
retrouver  près  de  vous  deux.,  dans  mon  pays...  dans  ces 
vallons  (  avec  attendrissement  )  que  je  de'sirais  tant  revoir,.. 
et  auprès  desquels  Paris  lui-même  me  semblait  si  triste!... 
Le  inal  du  Pays .  3 
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AUGUSTE,  rivcment. 
Ques-rc  que  vous  dites,  mon  ami  P  mon  cher  ami ,  tous 
•étii  z  a  Paris  !..  vous  venez  de  Paris!.,  et  vous  ne  m'en  prc^- 
vencz  pas!  pendant  une  Lcure  que  nous  avons  marche'  en- 
son»l.lc,  nous  aurions  cause...  enfin  ,  en  voilà  un  au  moins 
«|ui  me  donnera  des  nouvelles. 

cniTLY ,  dnnant  sns  lettres. 
Des  nouvelles!...  eli  !  mou  Dieu!  j'en  ai  pour  vous. 

AUGUSTE. 

Des  lettres  de  France...  donne  donc  vite...  (  il  en  ou- 
Tre  une  ,  et  lit,  pendant  que  Pierre  ,  Lisb^th  et  Gritly  qui 
•ont  remonté  la  accne  ier<;  la  droite ,  causent  cutr'eiix)  «  Cher 
Aujjdste.  »...  ah!  c'est  d'elle...  eUe  ne  p'^ut  se  consoler.,  elle 
est  i)ien  malheureuse!.,  j'en  e'taissur...  elle  m'aime  toujom-s.. 
j:ai:vre  prlile..  elle  en  e'pou'oC  un  autre!  ha!  bien,  parexemple!.. 
voyagiez  donc  en  Suisse  (  lien  regarde  uneautre  )  Kncoreune 
t'criture  de  femme  !..  je  me  doute  du  contenu  Ah!  celle-ci  est 
d'E'-nest,  un  ami!...(t7  l'ouvre.)  «  Moucher  Auguste,  ton  af- 
'  »'  faire  f.'cst  pas  encore  airangee,  mais  la  petite  comtesse 
.«.  q&i  te  protège  a  hon  espoir;  et  quoique  ton  retour  ne 
>.  soit  pas  formellement  accorde' ,  si  tu  trouves  un  moyen 
.'  ingc'nieux  de  venir  à  Paris,  sans  que  ça  paraisse...  on  fer- 
».  mer  a  les  yeux ,  elle  le  promet.  »  (  ^  lui-même  )  La  belle 
«vanceî  un  moyen  ingénieux...  sans  que  ça  paraisse.., 
parbleu ,  si  je  ne  dois  plus  me  montrer  qu'au  bal  mas- 
«|ue'  !...  Et  pas  d'autres  nouvelles!  comme  c'est  aimable!.. 
{A  Pierre.^  Mais  au  moins,  vous,  mon  ami,  vous  qui  ani- 
vez  de  Paris,  dites-moi  un  peu  ou  en  est  on?  ses  ]>rome- 
nades,  ses  spectacles!.,  la  Bourse,  la  fonlaine  de  l'Éle'phant... 
tout  cela  doit  être  achevé  depuis  long-tems?..  le  Gafe'  de 
Paris  est-il  encore  à  la  mode  ?. .  le  Gymnase,  ies  Nouveau- 
tés ,  le  Tbe'âtre  Anglais  ?^  (  Aux  femmes.  )  Pardon,  mes 
loutes  belles...  mais  c'est  un  si  grand  bonheur  de  pouvoir 
pai'ler  de  son  pa^'s  ! 

PIERRE, 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  tout  cela  m'est  inconnu... 
et  que  d'ailleurs  ,  je  l'aurais  bien  vite  oublie',  à  la  vue  de  ces 
montagnes ,  dece  village,  où  j'ai  passe  mon  enfance. 

AUGUSTE. 

Oui ,  oui ,  le  pays  est  superbe. ..  mais,  puisque  vous  arri- 
vez de  Paris...  encore  une  demande...  une  seule...  mais  par- 
don, mille  pardons...  je  vois  de  l'inquie'tude  dans  vos  veux., 
de    limpatience    dans  cenx   de  Lishetb...  l'amour  du  pays 


('9\ 

m'avait    aussi  fiait  oublier...   même   le   danger    crêlrc    iin 
portail. 

PIERRE. 

Comment,  monsieur,  vous  pourriez  croire... 

AUGUSTE. 

C'est  trop  juste,  trop  naturel...  Des  admires  de  faniiilc... 
le  plaisir  de  se  revoir...  {Aj)arl)  Moi  je  m'en  vais  songer  à 
mon  moyen  inge'nieux...  Diable  de  moven  ingénieux  !.... ou 
le  trouverai-je?...  rentrez  donc  h  Paris  sans  que  ça  paraisisc!.. 
(  Il  sort.  ) 

LISBEÏ,  PIERRE,  GRITLY. 

LISBETC 

C'est  un  aimable  bomme...  mais  il  a  raison...  il  a  bien  t'ait 
de  s'en  aller... 

GRITLY. 

Oui...  oui,  que  nous  puissions  un  peu  être  ensemble ,  çt 
nous  aimer  à  notre  aise. 

LISBETH. 

Quel  bonbeur  !  quelle  surprise  de  vous  revoir  !  tout  à 
l'beure  encore  nous  demandions  de  vos  nouvelles  à  Natz.. . 

PIERRE. 

Natz...  il  est  déjà  ici  ?... 

LISBETH. 

Oui,  avec  tous  ses  eompignons... 

GRITLY. 

Il  ne  manquait  plus  que  toi,  maintenant,  voilà  tout© 
la  jeunesse  du  canton  qui  est  de  retour. 

LISBETH. 

Mais  aucun  d'eux  ne  s'est  condnit  comme  vous... 

PIERRE. 

0  ciel!  qui  a  pu  vous  apprendre?... 

LISBETH; 

Oui  ,  monsieur ,  le  courage  que  vous  a^ez  montre' ,  les 
blessures  que  vous  avez  reçues;  nous  savons  tout  cela... 

GRITLY. 

Aussi  ma  mère  et  moi  nous  sommes  fières  de  toi  et  si  mon* 
père  vivait  encore...  c'est  lui  qui  serait  glorieux... 

LISBETH. 

Je  le  crois  bien;  un  vieil   invalide    qui   a  servi  quarante 
ans...  et  qui  est  mort  sous  ses  drapeaux! 
PIERRE  ,  eniu. 
Assez...  assez...  ne  parlons  pas  de  ea... 
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LISBETH. 

Vous  avez  raison!  plus  heureux  que  lui ,  vous  voila  de  re- 
tour... vous  avez  un  conjyeî  Que  ce  doit  être  doux  de  ren- 
trer dans  son  pays  quand  on  y  revient  comme  vous  avec 
honneur...  quand  on  s'est  Lien  conduit...  qu'on  a  fait  son 
devoir...  E!i!  mais,  qu'avez  vous  donc  ? 

PIERRE. 

Rien  ,  rien..,  je  vous  jure... 

LISBETH. 

Mais  si  vraiment...  je  ne  vous  vois  pas  cet  air  de  joie  ,  de 
bonheur,  qu'on  doit  avoir...  quand  on  se  retrouve  avec  ceux 
qu'on  aime  ;  il  me  semble  que  je  suis  plus  contente  que 
vous... 

PIERRE. 

Pouvez-vous  le  penser  ? 

GRITLY  ,  l'observant. 
Le  fait  est  qu'il  y  a  quelque  chose...  voyons,  qu'est-ce  que 
tues  ? 

LISBETH. 

Saus  doute...  des  larmes  roulent  de  vos  yeux... 

PIERRE. 

C'est  <le  bouheur...  c'est  d'e'motion... 

GRITLY. 

Cependant...  plus  je  te  regarde...  tu  es  change' ,  tu  es 
pâle...  Est-ce  que  c'est  aussi  le  bonheur  qui  a  produit  cet 
effet  là  ? 

PIERRE. 

Non  vraiment...  mais  je  marche  depuis  ce  matin...  je 
suis  venu  pur  de  là  Stanz...  et  peut-être  la  fatigue...  le  be- 
soin... 

LISBETH. 

Est  il  possible  ?...  il  n'a  pas  déjeuné!... 

GRITTi' . 

Et  nous  le  laisssons  mourir  de  faim... 

LIS:;ETH. 

Je  cours  lui  chercher  du  lait  de  nos  vaches...  du  lait  tout 
chaud...  et  nous  de'jeuneront  tous  ensemhle....  cela  vaut  bien 
mieux;  n'est-ce  pas,  monsieur? 

PIERRE. 

Oui ,  sans  doute  !...  Combien  vous  êtes  bon  ! 

GRITLY,  à  Lisbeth. 
Apporte  en  même  temsune  boatelle  de  vin  ;  ça  ne  lui  fera 
pas  de  peine... 
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LISBETII. 

Tu  as  raison  ;  je  vais  en  chercher  à  la  maison  tlu  maître 
ci'ecoh;  ;  c'est  un  peu  loin...  mais  c'est  e'gal...  ne  vous  inipa- 
ticutez  pas.  (  Elle  sort.  ) 

Sicètxc   10. 

GRITLY  ,  PIERRE. 

GRITLY. 

Il  est  de  fait  que,  pour  un  militaire...  ça  vaut  uiiLnix...  lu 
pre'fères  ce  dejeunere-là  ,  n'est-ce  pas? 

PIERRE,  lui  répondant  sans  l'entendre 

Oui...  oui...  ma  sœur...  comme  tu  voudras...  ça  m'est  e'gal... 
je  n  ai  pas  faim. 

GBITLY. 

Comment  tu  n'as  pas  faim  ?  et  ce  que  tu  nous  disais  tout 
à  riieure..  iUous  v'ih  qu'il  n'y  est  plus...  et  qu'il  no  in'ccoute 
pas...  Pierre  ,  Pierre  ,  mon  frère...  il  y  a  quelque  chose  que 
tu  me  caches. 

PIERRE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

GRITLY. 

Que  tu  nous  trompes...  moi  je  ne  sui^  pas  comme  Lishcth... 
je  suis  ta  sœur...  et  les  sœurs  y  voient  clair...  tu  as  des  cha- 
grins!... peut-être  que  tune  l'aimes  plus?... 

PIERRE. 

Moi! 

GRITLY. 

Ça  ne  serait  pas  bien  !  mais  c'est  possible...  ça  peut  arrivrr 
à  tout  le  monde,  et  moi  qui  te  parle...  Mais  il  s'agit  de  toi  ! 
Qu'est-ce  qui  te  tourmente  ?  qu  est  ce  qui  t'inquiète  ?  tu  peux 
me  le  confier  à  moi...  a  ta  sœur  !  Allons  je  le  vois,  tu  vas  tout 
m'avouer...  ton  cœur  en  a  besoin. 

PIERRE. 

Oui  je  suis  trop  malheureux...  tu  sauras  tout...  mais  an- 
moins,  Gritly  ,  n'en   parle   à  personne...  et  surtaut  bLisbct.. 

GRITLY. 

Sois  donc  tranquille...  dès   que  c'est  un  secret...  ça  sulHt  ! 

PIERRE. 

Tu  sais,  quand  je  suis  parti ,  combien  je  regretJais  lopays 
et  comme  j'e'tiiis  triste  de  m'en  e'ioigncr...  Pendant  les  deux 
premières  années,  le  soin  de  mon  service...  une  campagne 
que  je  fis  a  côte  des  Français...  deux  blessures  que  je  reçus, 
m'avaient  fait  prendre  goût  à  mon  e'tat,  ou  plutôt  mavaient 
fait  prendre  mon  mal  en  patience..  Mais  je  revins  h'  Paris... 
est  alors  que  l'ennui  d'une  vie  uniforme  et  paissible  me  reu- 
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dit  tous  mes  souvenirs...  je  ne  révais  qu'a  mon  pays,  à  ma 
famille,  à  ma  Lisbeth  che'rie...  j'e'tais  tle'vore  du  besoin  de 
retrouver  ce  beau  ciel...  ces  vallons...  ces  banieaux...  il  me 
semblait  qu'ils  étaient  perdus  pour  moi  ,  que  je  ne  les  rever- 
rais plus...  et  te  le  dirai-je?  moi  ,  un  soldat,  que  ras])ecl  tic 
la  mort  n'avait  jamais  ëmu...  eh  bien!  quand  jetais  seul... 
cette  ide'e  me  rendait  plus  fail)le  qu'un  eufant ,  et  je  sentais 
des  larmes  s'e'cliapper  de  mes   yeux..» 

GRITLY. 

Pauvre  frère  ! 

PIERRE. 

Tout  s'e'taitre'uni  pour  augmenter  mon  supplice.  .  la  plu- 
part de  mes  camarades  avaient  fini  leur  tenis...  ils  partaient , 
ils  retournaient  au  pays...  et  je  ne  pouvais  lessuivre...  Je  de- 
mandai quelques  semaines  de  congé'  ;  on  me  les  refusa  ;  et 
ce  jour-là  même  ,  le  soir,  en  revenant  à  la  caserne...  j  en- 
tends au  loin  un  air  de  nos  montatjnes...  cet  air  cbe'ri ,  quiy 
dès  l'enfance,  fait  battre  notre  cœur.,  ce  futle  dernier co.u p.. 
'  je  n'y  tins  plus...  j'avais  la  fièvre,  le  de'lire.  Je  serais  mort., 
oui  ma  sœur  ,  je  serais  mort...  si  j'e'tais  reste'  un  jour  de  plus 
loin  de  vous...  et  je  partis  a  l'instant  ! 

GRITLY. 

0  ciel  ?  qu'as  tu  fait?  et  quel  e'tait  ton  des.^îein  ? 

PIERUE. 

Je  n'en  sais  rien...  j'ai  tout  laisse'  ,  tout  abandonne  ;  j  ai 
toujours  marche' devant  moi  ;  je  n'avais  point  de  but,  point 
de  projet  arrête'...  je  voulais  voir  mon  pays...  m'y  voilà! 
maintenant...  arrivera  ce  qui  pourra!... 

GRITLY. 

Mais  si  ton  absence  se  prolonge ,  tu  vas  être  comlamne 
comme  déserteur. 

PIERRE» 

Je  le  sais!... 

GRITLY. 

y  aurait-il  un  moyen  de  rejoindre  ton  re'giment? 

PIERRE. 

Jamais...  pour  rien  au  monde...  je  ne  sortirai  d'ici...  d'ail- 
leurs il  n'est  plus  tems. 

GRITLY. 

Mais  ça  ne  peut  pas  tarder  à  se  découvrir. 

PIERRE. 

Qu'importe  ?.. 

Air  de  la  Seniiuelle. 
Loin  de  ces  lieux  qui  furent  mon  berceau  , 
Chez  l'élraoçer  où  je  portai  les  armes  , 
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Si  j'étais  mort...  hélas  !  sur  mon  tombeau 
Aucun  ami  n'aurait  verse  de  larmes... 
Maint  nant  du  sort  quel  que  soit  le  hasard  , 
Si  j'dois  ici  quitter  la  vie... 
Mes  amis  plcur'onl  n)on  départ , 
Ft  du  moins  mon  dernier  regard 
\'erra  le  ciel  de  ma  patrie. 
Oui...   tous  mes  désirs  sont  remplis  ;  je  voulais  tous   re- 
voir... vous  embrasser...  je  voulais  respirer  encore  une  fois 
J'air  de  nos  montagnes...  entendre  les  refrains  de   nos  ber- 
gers... e'coute...  écoute  ma  ? œur ,  je  ne  me  trompe  pas...  cet 
air  que  nous  chantions  autrefois...  c'est  lui...  je  le  reconnais. 

GRITLY. 

Mais  calme -toi  donc  !.. 
(  Chant  lointain  de  la  musette  qui  se  rapproche  peu  à  peu.  ) 

Les  mêmes,  NATZ,  en  habit  de  vacher ,  et  descendant  lente" 
ment  la  montagne  en  finissant  l'air  sur  sa  cornemuse  ,•  les 
premières  mesures  de  l'air  ne  sont  dites  que  par  la  corne- 
muse de  Natz. 

Tyrolienne  ,  Musique  de  M.  Adam, 
PIERRE ,  irès-ému  et  suivant  l'air. 
0  douce  ivresse  ! 
De  ma  jeunesse  , 
Oui  ,  le  voici 
L'air  si  chéri.., 
Trouble  enchanteur  ! 
Ah  !  de  bonheiu" 
Je  sens  battre  mon  cœur  ! 

(  Natz  s  arrête  sur  un  son  prolongé. 
NATZ  ,  reprenant  haleine. 
C'n'esl  pas  troj)  mal  ,  j'espère... 
Quand  on  a  d'Ia  facilité  ; 
J'ai  r' trouvé  tout  d'suit'  le  dotg^fé, 

(  Il  aperçoit  Pierre.  ) 
Que  vois-je  ?...  Pierre  !...  mon  ami  Pierre  ! 
(  Il  lui  saute  au  cou.  ) 

PIERRE. 

Mon  cher  Natz... 

NATZ. 

Bonheur  inattendu  ! 
C'congé  qu'tu  désirais  ,  tu  l'as  donc  obtenu?      (iif.  ) 

PIERRE  ,  embarrassé. 
Mais...  à  peu  prés... 

NATZ. 

0  dieux  !.. .  moi  qui  voulais  l'écrire  ; 
Comm'ça  s' rencontre  heureusement  ! 
Tu  d'vines  ce  que  j'veux  dire. .. 
(  Montrant  Gritly.  ) 

C'est  pour  not'   mariage... 
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CEITLY. 

Un  moment... 

WATZ . 
Tu  vois  comme  ta  sœur  soupire  ; 
Pauvre  petit'...  v'Ià  quatre  ans  qu'elle  attend. 

PIBBBE. 

Chère  Gritly!.. 

KA.TZ. 

Comment , 

Tu  donn'rais  Ion  consentement  ! 

PIERRE. 

F.n  doutes-tu  ?..   pour  le  bonheur 

D'un  ami. ..de  ma  sœur!., 
€RiTLT  ,  voulerii  le  détromper. 
Que  dit-il  donc...  mon  frère... 
PIERRE  ,  à  Natz 
Mais  ,  à  mon  tour  ,  je  veux  te  faire 
Une  demande.,   une  prière..  ' 
Répète-moi    cet  air  louchant 
Que  tu  jouais  en  arrivant. 

NATZ  ,avcc  empressement 
Tant  qu'tu  voudras...  j'ai  joué  dans  tout  l'canlon  - 
Si  souvent  pour  mes  bêi's..  à  plus  forte  raison 

Pour  un  frère.,  un  ami.. 
Je  n'me  fais  pas  prier.,  écoutez.,  le  voici.. 
(  Il  recomm£nc9    l'air  et   Gritly  chante  les  parafes    suivante  ;  Pierr» 
écoute  avec  une  émotion  yraduee.  ) 
Air  suisse, 

GRITLY. 

A  nos  chalets 
Qui  peut  jamais 
Préférer  des  palais  ? 
Quitter  ma  mie 
Et  ma  pairie  ! 
,  vraiment  j'en 

PIERRE  ET  GRITLY 

Riches  montaçnes  , 
Vertes!'  canipagiues  , 
Ce  lac  si  pur  , 
Ce  ciel  d'azur.  . 
Seront  toujours 
Mes  seuls  amours 
Jusqu'à  mes  derniers  jours. 

ENSEIMBLE. 
CRiTLY ,  préoccupée.  natz.  pierrï  ému. 

Eh  !  mais...  j'y  pense  ,     Riches  montagnes  Riches  ,  etc. 

Douce  espérance  !  Vertes  campagnes, 

Ce  moyen-là  Ce  lac  si  pur, 

Réussira...  Ce  ciel  d'azur. . . 

Grâce  aux  amours  ,  Seront  toujours 

Je  puis  toujours  Mes  seuls  amours 

Je  puis  sauver  ses  jours.     Jusqu'à  mes  derniers  jours. 

(  La  musique  continue  sur  le  même  rhythme.  ) 
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«aiTLT  ,  prenant  Pierre  à  part  pendant  que  Natzjoue  de  la  cornemuse. 
Plus  de  tristesse  , 
De  la  maîtresse 
Calme  l'efFroî. 
J'réponds  do  toi... 

PIERRE  ,  ôas. 
Que  venx-tu  faire  ? 

GRiTiY  ,  bas. 
C'est  un  mystère!.. 
Ça  m'coule  ,  helas  !.. 
Mais  jiour  un  frère 
Que  n'Frait-on  pas  !.. 
(  A  Pierre.  )        Va  ,  laisse-moi  , 
Êloig:ne-loi... 

TRIO. 
(  Ils  reprennent  l'air  entier  sur  un  mouvement  plus  vif.  ) 
GRiTLY  !  à  Pierre.  natz.  pierre. 

Plus  des  reg:rets  ;  A  nos  chalets  Séjour  de  paix  ! 

De  nos  chalets  Qui  peut  jamais  Que  nos  chalets 

3\e  t'éloigrne  jamais  ;       Préférer  des  palais  ?        Pour  mon  cœur  ont  d'at  1 
Toute  ta  vie,  Quitter  ma  mie  »  J'ai  vu  ma  raie    [traits! 

A  ton  amie ,  Et  ma  patrie  ,  Et  ma  patrie  , 

Appartiens  désormais;  Non,  vraiment  j'en  mourrai  Je  mourrai  sans  remets; 
Sur  ces  montagnes  ,         Riches  montagrnes  ,  Riches  montagpnes,  etc. 

Dans  nos  campag:nes  ,     Vertes  campagrnes  , 
Un  sort  obscur,  Ce  lac  si  pur. 

Un  bonheur  pur,  Ce  ciel  d'azur  , 

Sauront  toujours  Seront  toujours 

Charmer  le  cours  Mes  seuls  amours 

De  tes  paisibles  jours.      Jusqu'à  mes  derniers  jours. 
(  Pierre  sort  après}les  signes  que  Gritly  lui  a  faits  ,  tandis  que  NatJS 
finit  la  ritournelle  sur  sa  cornemuse.  ) 

GRITLY  ,  NATZ. 

NATZ,  reprenant  sa  respiration. 

Ouf...  je  n'en  peux  plus... 

GRITLY  ,    s  asseyant  de  côté ,  et  travaillant  à  un  panier. 

Pauvre  Natz...  comme  le  yoilà fatigue'...  étcomme  il  a  chaud! 

NATZ. 

Oh  !  ce  n'est  rien ,  c'est  que  j'ai  déjà  couru  le  pays ,  j'aî  é\é 
voir  nos  parens ,  nos  connaissances...  voilà  trois  chalets  de 
suite  où  je  viens  de  déjeuner...  à-propos  est-ce  c£ue  Lisbeth 
n'est  pas  là? 

GRITLY. 

Non... 

NATZ. 

C'est  un  grand  monsieur ,  une  espèce  de  militaire,  que 
j'ai  rencontré ,  et  qui  m'avait  charge'  d  une  commission  pour 
elle...  mais  je  la  ferai ,  quand  je  voudrai...  parce   que   c'est 
Le  Mal.  4- 
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agréable  d'être  son  maître...  voilà  ce  que  j'appelle  un  homme 
moi  !..  c'est  d'aller  où  on  veut,  de  manger  à  son  heure  ,  et 
de  ne  plus  répondre  a  l'appel. 

GRITLY. 

A  merveille...  vous  avez  été'  voir  tout  le  monde  ,  excepte' 
moi...  c'est  aimable  a  vous. 

NATZ. 

Oh!  non  ,  mamzelle  Gritly  me  v'ià  :  ne  me  grondez  pas... 
Cette  pauvre  petite!  elle  craignait  déjà  que  je  ne  fusse  re- 
parti... Mais  dites-moi  donc,  gentille  Gritly  ,  comment  ayez- 
vous  pu  faire  en  mon  absence  ? 

GRITLY. 

Dame  !  on  se  fait  une  raison...  on  cherche  à  s'occuper,  à 
se  distraire...  Ici,  d'ailleurs,  il  y  a  toujours  tant  de  monde... 
des  e'traugers ,  des  voyageurs. 

NATZ. 

Oui,  c'est  tous  les  jours  de  nouveaux  visages...  mais  ça 
passe  bien  vite.  * 

GRITLY. 

Il  y  en  a  qui  restent. 

NATZ. 

Vraiment  ? 

GRITLY 

Air  NorvKAC  de  M.  Adam. 
Ce  sont   des  oiseaux  de  passage 
Que  nous  amènent  les  beaux  jours  ; 
Mais  quand  leur  troupe  déménagée  , 
Il  nous  en  resl'queuqz'uus  toujours. 
La  verdure 
Des  coteaux  , 
Le  murmure 
Des  ruisseaux  , 
N'est  plus  ce  qui  leur  convient  ; 
Mais  faut  croir  ,  je  suppose  ,» 
Qu'nous  avons  autre  chose  , 
Aulr'chos' qui  les  relient. 
NATZ  ,  riant. 
Ah!  et  qu'est-ce  que  ça  peut  être  ? 

GRITLY. 

Demandez-le  à  ce  jeune  Français  qui  est  ici. 

NATZ. 

Ah  !  un  Français  ! 

GRITLY. 
2me  COUPLET. 
On  dit  que  c'est  Pçout  d'ia  peinture 
Qui  l'a  conduit  dans  nos  cantons  ; 


Mais  depuis  l'tenis,  je  suis  bien  sûre 
Qu'il  a  peint  tous  les  enviruns. 
La  verdure 
Des  coteaux , 
Le  murmure 
Des  ruisseaux 
Ce  n'est  plus  a  cela  qu'il  tient  ; 
Mais  faut  croir  je  suppose  , 
Qu'nous  avons  autre  chose , 
Aulr'chos'  qui  le  relient. 
NATZ. 

Tiens!  quel  drôle  de  corps  ! 

GRfTLY. 

C'est  qu'il  est  fort  aimable. 

NATZ  ,  riant. 

Ah!  il  est  fort  aimable...  eh  bien!  tenez-,  je  gagerais,  mais 
TOUS  n'en  conviendrez  pas...  je  gagerais  qu'il  vous  a  fait  la 
cour. 

GRITLY. 

C'est  vrai...  il  m'a  dit  qu'il  me  trouvait  gentille...  qu'il 
m'aimait... 

NATZ. 

Voyez-vous  ça...  ce  pauvre  bonhomme  !...  il  s'adressait 
bien...  je  suis  sur  que  vous  l'avez  traite'  avec  la  fierté'  d'une 
montagnarde...  ce  que  nous  appelons...  du  haut  en  bas. 

GRITLY. 

Pas  trop. 

NATZ. 

Gomment ,  mamzelle  ,  vous  l'avez  e'coute'  ? 

GRITLY. 

Mais...  oui. 

NATZ. 

Et  vous  me  dites  cela ,  à  moi  ? 

GRITLY. 

A  qui  voulez-vous  que  je  le  dise?  il  me  semble  que  c'est 
vous  que  ça  inte'resse  le  plus. 

NATZ. 

Au  fait,  elle  a  raison...  Je  vous  remercie,  Gritly  ,  de  vo- 
votre  confiance...  je  vous  en  remercie  beaucoup  ,  et  je  vous 
rends  mon  estime...  parceque  si  çà  e'te'un  moment  de  co- 
quetterie, j'aime  à  croire  que  maintenant  c'est  passe'. 

GRITLY . 

Oh!  mon  Dieu  ,  non. 

NATZ. 

Comment  cela  dure  encore  ?... 
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GRITLY. 

Sansdoate,  puisqu'il  m'a  promis  de  m'cponser. 

NATZ. 

Et  vous  convenez  d'une  traliison  pareille  ? 

GRITLY. 

Aimez- vous  mieux  que  je  vous  trompe  ?... 

NATZ. 

Tiens  !  ce  raisonnement...  «  Aimez-vous  mieux  que  je 
vous  trompe  ?  »  comme  si  ça  n'e'tait  pas  dejh  fait  !...  et  vous 
croyez  que  je  le  souffrirai,  que  je  me  laisserai  faire  un  affront 
pareil  en  pre'sence  de  tout  le  village!...  Non,  mademoiselle; 
je  trouverai  mille  moyensdemy  opposer...  car  ily  en  a  des 
moyens.. .et  il  n'y  en  aurait  pas  ...  que  j'en  trouverais  encore. 

GRITLY. 

Eh  !  mon  Dieu...  je  ne  vous  dis  pas  le  contraire,  et  la 
preuve  c'est  que  je  suis  la  première  à  vous  en  proposer. 

NATZ. 

Que  dites-vous  ? 

GRITLY. 

Oui,  monsieur  Natz  ;  ce  Français  est  jeune  et  aimable;  il 
m'offre  sa  main  et  sa  fortune...  Eh  bien!  31  s'ous  le  voulez, 
je  renonce  a  tout  :  même  à  l'amour  que  j'aipouï  lui...  c'est 
vojis  seul  que  j'aimerai ,  et  que  j'e'pouserai... 

NATZ. 

Il  serait  possible!...  Qu'est  ce  qu'il  faut  faire  pour  cela?... 

GRITLY. 

Quelque  chose  qui  dépend  de  vous,  et  qui  n'est  pas  bien 
difficile. 

NATZ. 

Tant  mieux... 

GRITLY. 

Quelque  chose  qui  rend  service  à  un  ami ,  qui  lui  sauve 
la  vie ,  et  qui  vous  assure  à  jamais  ma  tendresse. 

NATZ. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

GRITLY,  hésitant. 
Ce  serait...  je  ne  sais  comment  vous  le  dire...  ce  serait... 
de  voi^s  en  aller... 

NATZ. 

Comment,  de  m'en  aller!  Gritly,  y  pensez-vous  .î*  et  ou 
çà  ? 

GRITLY. 

De  vous  en  aller  encore  pendant  deux  ans...  à  la  place  de 
mon  frère...  qni  n'a  pas  j&ni  son  tems... 
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NATZ. 

Eh  bien!  par  exemple...  me  proposer  de  repartir,  quand 
il  n'y  a  pas  deux,  lieures  que  j'arrive...  je  serais  encore  l)on 
enfant  !... 

GBITLY. 

Et  moi  j'étais  bien  honne  de  penser  b  vous ,  de  vous  plain- 
dre... de  m'adresser  des  reproches  ;  allez  ,  Natz...  vous  ne 
me'ritiez  pas  l'amour  que  j'avais  pour  vous... 

NATZ. 

Vous  osez  encore  me  parler  d amour!...  on  vient  dire  à 
un  homme  qui  a  fait  son  tems  comme  un  hon  et  hon  - 
nête  Suisse  qu'il  est...  «  Tu  vais  partir,  parce  que  c'est  mon 
idée...  tu  vas  te  faire  tuer,  si  ça  se  rencontre...  parce  que 
c'est  mon  plaisir...  »  C'est-il  une  proposition  à  faire  à  quel- 
qu'un qu'on  aime  ?  je  vous  le  demande  !  Vous  me  direz,  que 
pendant  mes  quatre  ans,  j'ai  eu  le  bonheur  d'être  toujours 
malade ,  c'est  vrai,  mais  cette  fois-ci,  je  pouiTais  ne  pas  être 
si  heureux,.. 

GRITLY. 

A  la  bonne  heure,  monsieur,  comme  vous  voudrez... 
mais  si  je  vous  abandonne  ,  si  j'en  e'pouse  un  autre.,  ne  vous 
en  prenez  qu'à  vous...  ça  sera  votre  faute. 

NATZ. 

Dieu!  ce  serait  moi-même  qui  serais  cause!...  mais  per- 
mettez. Gritly...  Non  pas  que  je  consente...  il  s'en  faut , 

mais  enfin  si  je  consentais...  une  ide'e  qui  me  vient...  Gritly, 
une  horrible  ide'e!...  qu'est-ce  qui  me  re'pondrait  que  l'amour 
qui  va  vous  revenir  en  cas  de  départ...  vous  tiendra  encore 
pendant  deux  ans  d'absence  P 

GRILLY. 

Qui  vous  en  repondrait  ?  et  mes  sermens  !  faut-il  vous  le 
jurer  ici  ? 

NATZ. 

Ce  n'est  pas  la  peine,  je  .sais  bien...  vous  me  l'avez  dit 
il  y  a  quatre  ans...  mais  je  voudrais  quelque  chose  de  plus 
re'el,  et  de  plus  positif...  comme  qui  dirait  un  gage  de  votre 
parole... 

GRITLY. 

Et  lequel  puis-je  vous  donner?... 
NATZ . 

Tenez  ,  mademoiselle  Gritly,  je  ne  vous  ai  jamais  em- 
brasse'e...  eh  bien  !  rien  qu'un  seul  baiser...  et  je  verrai  à  me 
de'cider... 

GRITLY. 

C'est  bien  mal  à  vous  d'avoir  de  la  de'fiance ,  après  las 
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procèdes  et  la  firancliise  que  j'ai  eus...  mais  enfin...  s'il  vous 
faut  des  garanties... 

NATZ ,  l'embrassant. 
Dieu!  quel  plaisir  et  que  je  suis  heureux!  Eh   hien  !  oui 
Gritly..c'esttoiseulequej'aime,  que  j'ai  toujours  aime'e..  et  je 
ferai  tout  ce  que  tu  voudras...  Encore  un...  un  seul,  et  je 
m'en  vas... 

GRITLY. 

Ce  pauvre  Natz!  (  ISatz  l'embrasse  encore  et  met  la  main 
sur  son  cœur  avec  beaucoup  d'émotion.)  Eh  bien!  qu'avez-vous 
donc? 

NÀTZ. 

Ce  que  j'ai! 

GRITLY. 

Eh!  oui,  vraiment?... 

NATZ. 

Ce  que  j'ai  !  c'est  que  je  ne  peux  plus  te  quitter  c'est  im- 
possible... Avant  ces  deux  baisers-là,  je  ne  dis  pas...  mais 
maintenant  il  n'y  plus  moyen-.. je  ne  peux  plus  vivre  sans  toi .. 

GRITLY. 

Comment,  monsieur  P 

Air  nouteau  de  N.  Adam, 
Non  ,  non  ,  je  ne  partirai  pas. 
Partout  je  veux  suivre  vos  pas* 

Quoi  qu'il  arriv'  ,  mamzelle , 
Près  d'vous  je  resterai , 
Et  si  vous  m'êtes  infidelle 

Du  moins  je  le  verrai. 
Voyez  la  belle  affaire  : 
Moi ,  pendant  qu'à  la  guerre  , 
Je  s'rais  coram'  militaire 
Pour  remplacer  vot' frère... 
Près  de  vous  ,  comme  amant , 
J'aurais  un  remplaçant  ! 
Non  ,  non  ,  je  ne  partirai  pas. 
Partout  je  veux  suivre  vos  pas. 
Quoi  qu'il  arriv'  mamzelle  , 
A  vos  côtés  je  resterai  , 
Et  si  vous  m'êtes  infidelle 
Du  moins  ,  je  le  verrai. 

ENSEMBLE-  \        j  .    ,,.^.^'^^^- 

Lom  d  ICI  portez  vos  pas  , 

Monsieur  ,  ne  me  suivez  pas  ; 

Je  veux  ,  désormais  cruelle  , 

Fuir  les  lieux  où  vous  serez  , 

Et  si  je  suis  infidelle 

De  vos  yeux  vous  le  verrez. 

(  Elle  s'enfudt  par  la  montagne  du  fond.  ) 
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nAtz  ,  l'appelant. 
Mamzelle...  mamzelle,  où  courez-vous  ? 
GRITLY,  sur  la  montagne. 
Retrouver  M.  Auguste  et  lui  demander  conseil. 

(  Elle  disparaît.  ) 

Scène  13. 

NATZ,pMÛ  PIERRE  e^  LISBETH. 

NATZ ,  furieuœ. 

Et  je  courrais  après  elle...  Non...  je  n'aurais  pas  de  cœur! 

(  Pendant  ce  teins .,  Pierre  et  Lisbeth  entrent  du  côte  opposé  , 

sans  voir  Natz  qui  s'est  assis   sur  le  banc  et  qui  reste  absorbé 

dans  ses  réflexions,  ) 

LISBETH ,  continuant  à  causer. 
Quoi,  monsieur,  voilà  pourquoi  vous  e'tiez  triste  et  rê- 
veur ?...  Vous  e'tiez  jaloux! 

PIERRE. 

Ah  !  mon  Dieu,  oui.  (  y^  part.  )  Il  vaut  mieux  quelle  croie 
cela. 

LISBETH. 

Jaloux...  a  la  bonne  heure...  voilà  un  motif,  et  j'aime 
mieux  cela  que  votre  air  froid  et  indifférent. 

PIERRE. 

Oui...  en  arrivant  j'e'tais  d'abord  inquiet;  on  ne  parle  que 
de  la  jolie  batelière...  tous  les  voyageurs  en  sont  e'pris...  et 
je  pouvais  craindre...  mais  depuis  que  j'ai  cause'  avec  ma 
sœur,  elle  m'a  rassure'...  (  lui  prenant  la  main  )  et  mainte- 
nant ma  petite  Lisbeth  ,  je  suis  trop  heureux... 

LISBETH. 

Prenez  donc  garde...  Natz  qui  est  là... 

NATZ. 

Qui  m'appelle  ?...  Ah!  c'est  vous,  cousine  Lisbeth...  ça  me 
fait  penser  à  une  commission  qu'on  m'avait   donne'e   pour 
vous...  Ce  grand  monsieur  que  vous   attendiez  vous  prie  de 
ne  pas  vous  impatienter...  il  est  en  affaires. 
PIERRE,  à  Lisbeth. 

Un  monsieur  que  vous  attendez?... 

NATZ. 

Oui...  pour  déjeuner  ici...  en  tête  à  tête. 

PIERRE ,  vivement. 
En  tête  à  tête  ? 

NATZ,  regardant  à  gauche. 
Ah  !  mon  Dieu...  j'ai  cru  les  voir...  je   ne  peux  pas  y  te- 
nir... je   veux  les  rejoindre...  et  je  crois  alors  que  j'aurais 
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aussi  hicnfait  d'y  courir  tout  de  suite...  parce  que  depuis  le 
tems... 

PIERRE ,  le  retenant  par  la  main, 
Maise'coute  moi  donc...  tu  peux  bien  rester  pour  moi... 
un  instant. 

NATZ ,  avec  fierté. 
Non  !  monsieur,  je  ne  veux  ni  rester...  nipartir  pour  tous, 
et  voilà...  adieu  !  (  //  remet  son  chapeau  et  sort.  ) 

PIERRE,  LISBETH. 

PIERRE. 

Ah  !  çà,  h  qui  en  a-t-il  ?  et  vous,  Lislieth,  qu est-ce  que 
ça  signifie  ?...  quel  est  cet  e'tranger  dont  il  parle  ? 

LISBETH. 

Un  original...  que  je  ne  connais  pas  et  qui  m'a  demandé 
à  venir  prendre  du  lait  ici  avez  moi... 

PIERRE. 

Et  tu  as  consenti  ?...  mais  ,  Lisbetli  .  c'est  un  rendez-vous- 

LIBETII 

Eh!  non,  c*est  un  déjeuner  !  Tu  sais  bien  que  chez  nous... 
on  ne  peut  pas  refuser  aux  e'trangers  le  déjeuner  du  cha- 
let... 

PIERRE. 

A  la  bonne  heure...  mais  je  veux  être  là... 

LISBETH,  souriant. 
Encore  de  la  jalousie  !... 

PIERRE. 

Non  !  sans  doute...  mais  c'est  qu'il  y  a  des  dangers  dont  tu 
ne  te  doutes  pas ,  et  bien  certainement  je  reste  ici. 

LISBETH. 

Eh  !  mais,  sans  doute...  liens... nous  n  attendrons  pas  long- 
tems...  car  le  voici  qui  arrive...  le  vois- tu  qui  descend  la 
montagne  ?  (  Elle  va  au-devant  de  lui.  ) 

PIERRE  ,  levant  les  yeux  vers  lui. 
Eh  croirai-je  mes  yeux  !...  mon  colonel  !...    c'est  fait  de 
moi...  je  suis  perdu...  où  me  cacher  ?  (  //  aperçoit  le  bosquet 
qui  est  sur  le  devant  du  théâtre  à  droite ,  et  s'y  jette  précipi- 
tamment.  ) 

LISBETH,  allant  au  devant  de  Stuhac. 
Par  ici ,  monsieur...  par  ici ,  suivez  le  petit  sentier. 

STUBAC,  descendant  la  montagne. 
Merci,  mon  pelle  enfant. 

Répertoire  Dramatique. 
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PÏERRE,  caché  ,  STUBAC,  dpscendnnt  du  rocher  à  gauche  , 
LISBETH,  qui  a  été  au  devant  de  lui. 

STUBAC. 

Mille  pardons...  mon  pelle  enfant  de  bas  afoir  été  exact  à 
ïa  rendez-vous... 

LISBETH. 

Il  n'y  a  pas  de  mal...  je  ne  m'en  plains  pas,  (  à  part.  )  ni 
Pierre  non  plus.  {Regardant  autour  d'elle.  )  Eli  bien  !  où  donc 

€St-il  ? 

STUBAC. 

C'est  que ,  foyez-vous...  che  fiens  t'ecrire  l'ordre  te  pour- 
suivre un  soldat  à  moi...  J'afre  fait  t'abord  mon  lettre  en 
français...  c'e'tait  le  tiaple...  je  l'entendais  pas  moi-nicrae... 
J'afre  recommencé  en  allemand,  c'e'tait  encore  bien  bire... 
Il  falloir  que  técite'ment  j'afre  une  secrétaire  toucbours  avec 
moi.(  Voyant  que  Lisbeth  ne  l'écoute  pas.  )  Eh  bien!  que  afre- 
▼ous  ?... 

LISBETH. 

Rien ,  monsieur ,  c'est...  quelqu'un  qui  e'tait  là  tout  à  l'heu- 
re... et  qui  devait  déjeuner  avec  nous... 

STUBAC  ,  d'un  air  galant. 

S'il  être  parti,  tant  mieux!...  nous  commencerons  sans 
lui...  parce  que  la  tête  à  tête  li  être  pli  choli... 

LISBETH. 

Le  tête  à  tête!... 

STUBAC. 
Air  :  Le  beau  Lycas  aimait  Thémire. 
Si  quelqu'un  vous  lisait  ,  ma  chère  , 
Qu'il  n'est  heureux  qu'en  vous  foyant  » 
Loin  de  répondre  avec  colère 
Il  faut  le  traiter  doucement. 
(  Zmî  ftrenant  la  main.  ) 

Oui ,  quand  je  vois  c'ie  main  charmante. 

LISBETH,  à  part. 
Vraiment  je  suis  toute  tremblante. 

STUBAC. 

Oui ,  Torsque  je  vois  tant  d'appas 
Je  sens  que  mon  ardeur  augmente. 

LISBETH,  avec  inqvXétvde. 
Et  Pierre  qui  ne  revient  pas  ! 

STUBAC. 

Je  sens  que  mon  ardeur  aug^menle  , 
Et  mon  cœur  n'y  résiste  pas. 

ENSEMBLE.   \  y^ij^  q^g  le  dangrer  augmente  , 
Et  pierre  qui  ne  revient  pas  ! 
Pourquoi  ,  pourquoi  ne  vient -il  pas  ? 
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STur.Ac,  à  pari. 
Ça  fa  picii...  ça  fa  pien!...  la  petite  s'apprifoise.^ 

2c  corn.T.T. 
T.'rtmcMr  ,  qui  pr<  dtiil  «ios  miracles 
Dopjip  du  cœur  aux  plus  Ironiblans  , 
Bioulôt  il  n'oonnail  j)luR  d'obstacles  , 
C'est  comnrça  chez  les  Allemands  !.. 
Oui  ,  loin  de  maîtriser  mon  trouble... 

LISIETH.- 

O  ciel  !  rien  n'égrale  mon  trouble. 

STBBiC. 

Hélas  !  je  vous  le  lis  tout  bas. 
Oui  ,  oui  je  tous  le  tis  pien  bas  , 
Je  sens  que  mon  ardeur  redouble. 

LISBETH. 

Et  pierre  qui  ne  revient  pas  ! 
EiNSEiMBLE. 

STUBAC.  IISBT-TH. 

J«  sMiâ  qéc  mon  ardeur  redoub'e  ,        Voilà  que  le  péril  redouble  , 
T't  mon  cœur  n'y  résiste  pas.  Et  pierre  qui  ne  revient  pat  ! 

STUBAC ,  vivement. 
Oui,  je  contîensplus  mon  impatience  respeetnease..*  «t.»* 

LiSBETH ,  seiifuyaait  du  côté  du  bosquet 
Monsieur,  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

STUBAC. 

Et  il  faut  qu'un  petit  baiser.... 

Les  précédens  ,  PIERRE ,  sortant  du   hûsquet  et  se  imt4mti 
entre  Stubac  et  Lisbeth. 

PIERRE. 

C'en  est  trop...  et  dusse'-je  me  perdre...  arrêtez  ! 

STUBAC  ,  surpris. 
Quel  est  l'insolent...  que  vois-ge  ?  c'e«t  Pierre...  c'est  mon 
de'serteur... 

Lui  !  de'serteur! 

Lui-même. 

O  ciel  !... 

^C^tte  17. 

LES  PRÉCÉDÉES,  GRITLY  et  AUGUSTE,  qui  sont  entrés  sur 
les  derniers  mots. 
Ci^TLY ,  à  Auguste. 
Là,  nous  sommes  arriye's  trop  tard  ,  tout  est^d^couT^rt* 


LISBETH. 
STUBAC. 
LISVETH. 
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MusiQVErfe  M.  Adam. 

STUB.\C. 

De  rag^e  ,  de  fureur 
Je  sens  battre  mon  coeur  ; 
Mais  de  ton  insolence  , 
J'aurai  bientôt  venj^reancc, 
Redoute  ma  furetir. 

PIERRE ,  50Mf<?«a«f  Liabeth. 
D'amour  et  de  l'ureur 
Je  sens  l)attre  mon  coeur. 
Je  n'ai  plus  d'espérance  , 
El  de  votre  vengeance 
ENSEMBLE.       <    J'ai  prévu  la  rig,ueur. 

HSBKTH  F.T  GRIÏLY. 

De  crainte  et  de  douleur 

Je  sens  battre  mon  cœur  , 

Hélas  1  plus  d'es périmée  ! 

Je  le  vois  ,  sa  vengeance 

Va  combler  mon  malheur. 

AUGUSTE  ,  regardant  Pierre. 

Ah  !  pour  eux  quel  malheur  ! 

C'était  un  déserteur.  (  A  Gritly.  ) 

]Se  perd  piis  l'espérance  ; 

Je  puis  encor,  je  pense  , 

Vous  rendre  le  bonheur.    . 
{  A  la  fin  de   ce  morceau,  Lisboth  et  Grit/y  se    tronvmt 
empros  de  Stuhac,  dont  elles  cherchent  à  apaiser  la  colère  , 
et  qu'elles  implorent  en  faveur  de  Fierre.  ) 

STUBAC. 

Non  ,  non ,  rien  ne  peut  m'e'moavoir. 

GRITLY. 

Mon  Dieu  !  qu  allons-nous  devenir?  Ah!  M.  Aùg^uste  !... 

AUGUSTE. 

Soyez  tranquille ,  je  me  charge  d'arranger  tout  cela...  liis- 
sez-moi  un  moment. 

{JPierre  ,  Lishethet  Gritly  se  retirent  dans  le  bosquet  àdioits.) 
AUGUSTE,  allant  à  Sttibac. 

Allons,  colonel... 

STUBAC. 

Non ,  je  ne  veux  rien  entendre...  je  vais  donner  ordre  de 
le  saisir  et... 

AUGUSTE  ,  l'arrêtant. 
Vous  n'en  ferez  rien,  vous  ne  le  pouvez  pas... 

STUBAC. 

Comment,  je  pourrai  bas  faire  fusiller  un  de'serteur  ? 

AUGUSTE. 

C'est  ce  qui  vous  trompe...  ce  n'est  pas  un  De'serteur..   ces 
un  amoureux. 
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STUBAC. 

Qu'est-ce  que  ra  me  fait  P 

AUGUSTE. 

Beaucoup...  Il  est  amoureux  de  Lisbeth  ,  de  celle  que  vous 
aimez. 

STUBAC. 

Raison  de  plus  ;  ça  se  trouve  pien. 

GUSTAVE. 

Au  contraire...  ça  se  trouve  très-mal;  car,  si  tous  faites 
condamner  ce  brave  jeune  homme,  on  dira  que  vous  avez 
abuse'  de  votre  position  et  de  votre  pouvoir  pour  vous  débar- 
rasser d'un  rival. 

STUBAC. 

Mein  Gott  !...  on  pourrait  supposer  ! 

AUGUSTE. 

C'estfâcbeux  pour  vous...  mais  c'est  ainsi...  et,dèsquevou& 
tenez  à  Paris,  des  que  vous  voulez  y  retourner,  il  faut  que 
vous  en  connaissez  les  lois  et  les  usages...  Oui,  monsieur  . 
•dès  qu'on  aime  une  femme,  son  mari  ou  son  amant  devient 
sacre' à  nos  yeux...  on  doit  le  prote'ger...  c'est  une  des  lois 
fondamentales  du  pacte  social. 

STUBAC. 

Mais  che  être  pas  l'amant  de  la  betite... 

AUGUSTE. 

C'est  e'gal ,  on  le  croit...  c'est  là  même  chose,.,  et  vou«  ne 
pourriez  plus  vous  montrer  nulle  part...  moi-même  je  n'ose- 
rais pas  vous  pre'senter. 

STUBAC. 

Ver  Teufell...  che  beux  bourtant  bas  faire  qu'il  n'afre  pas 
de'serle'... 

AUGUSTE. 

Non...  mais  vous  pouvez  lai  avoir  donne  un  congé'  pour 
passer  quelques  jours  au  pays...  pour  épouser  celle  qu'il 
aime. 

STUBAC. 

Ver  Teuftl  !...  il  faudrait  encore... 

AUGUSTE. 

Il  y  va  de  votre  honneur  etde  vos  succès  futurs,..  Partout, 
h  Paris,  je  publierai  votre  héroïsme...  on  vous  conipnrera  à 
Stanislas  de  Michel  et  Christine...  {  Grilly  parait  à  l'entrée 
du  b&squet  et  écoute.  Auguste  lui  fait  de  tcms  en  tcms  signe 
d'espérer.  )  Dans  deux  mois  ,  quaud  vous  rentrerez  dans  la 
capitale,  vous  vous  trouverez,  auprès  des  dames,  une  ré- 
putation romantique  toute  faite. 
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8TUBAC. 

Vraiment  ! 

AUGUSTE. 

Ce  qui  est  fort  utile...  rien  ne  rapporte  plus  qu'un  amour 
malheureux...  on  y  gagne  cent  pour  cent,  à  cause  du  cha- 
pitre des  consolations...  Il  est  attendri...  il  cède...  il  ne  résiste 
plus.  (  Gritly ,  Lisbeh  et  pierre  s'approchent,  ) 

STUBAC. 

Yaju.  ya  ,  je  comprendre...  Eh  bien!  qu'il  trouve  au  moins 
un  remplaçant...  et  on  verra. 

AUGUSTE ,  à  Gritly  ,  Pierre  et  Lisbeth  ,  qui  se  sont  approchés 
peu  à  peu. 

A  merveille...  Êtes-vous  contens? 

GRITLY. 

Mais  pas  du  tout...  il  n'y  a  pas  de  remplaçant.. c  on  ne  peut 
pas  en  trouver ,  k  aucun  prix. 

AUGUSTE. 

Il  serait  possible*. 

GRITLY. 

Ah!  mon  Dieu...  qu'est-ce  que  je  vois  là  ?...  c'est  Natz. 

^ccnc  i8jetbcrnUre. 

LES  PRÉcÉDENS,  NATZ,  avecle  chapeau  et  le  havre  sac ,  Vil- 
lageois et  Villageoises. 
NATZ  ,  tristement. 
Oui,  mademoiselle «.  un  coupable  repentant  iqui  vient  ré- 
parer sa  faute. 

GRITLY* 

Que  dLs-tu  ? 

NATZ. 

J'ai  fait  mes  réflexions...  je  me  suis  dit  que  c'était  affreux 
de  manquer  à  sa  parole ,  et  à  un  marché  conclu ,  surtout 
quand  on  avait  reçu  des  avances. 

GRITLY. 

C'est  bon...  c'est  bon...  ne  parlons  pas  deçà. 

NATZ. 

Si,  mademoiselle... j'en  parlerai  toujours,  parce  que  ces 
deux  baisers  me  tourmentent...  ça  a  réveillé  mon  amour  et 
mes  remords...  et  décidément  le  sacrifice  en  est  fait...  Je  vous 
prierai  seulement,  pendant  que  j'achèverai  l'engagement  de 
votre  frère...  de  tâcher  de  tenir  le  vôtre. 

pierre. 
Quoi  !  tu  veux  partir  pour  moi  ? 

NATZ.  ,       ■•) 

Oui ,  beau  frère...  je  retourne  à  Paris.  .  ..  f;,  ,,  S 


AUGUSTE,  Vivement. 
A  Paris  !...  il  retourne  à  Paris...  Dieu  !  mon  moyen  înge'- 

GRITLY. 

Que  dite  s- vous  ? 

AUGUSTE. 

Que  ce  nest  pas  lui...  c'est  moi  qui  partirai. 

TOUS. 

Vous,  monsieur  Auguste  ? 

.;,»..  STUBAC. 

Vous,  soldat  ! 

AUGUSTE. 

Et  pourquoi  pas  "...  soldat  honoraire...  Il  vous  faut  un 
secrétaire  :  vous  l'avez  dit  ce  matin...  vous  I9  prenez  dans 
votre  re'giment. 

STUBAC. 

Cbe  pouvoir  prendre  qu'un  Suisse. 

AUGUSTE. 

Est'ce  que  je  ne  le  suis  pas  ?..  citoyen  de  Berne  !...  il 
faut  bien  que  ça  me  serve  à  quelque  chose. 
Air  :  Pes  Amastmiiô». 
A  la  parade  aîosi  quà  la  caserne , 
En  liljjury  ,  nous  irons  ,  le  matin.., 
Vous  commandez..-  Mais  le  soir  je  giouverne  , 
Et  comme  ami  et  comme  an  élevé  enfin  , 
,*  '    'ié  VOUS  condiHs  dans  le  quai'tier  d^'Antiu. 
{A  Pierre.) 

Heureux  traité  dont  mon  ame  est  ravie  ! 
Ainsi ,  g^aiment  échangeant  leur  malheur  » 
Deux  exilés  retrouvent  leur  patrie  , 
Deux  malheAireux  fe trouvent  le  bonheur. 
i'  STUBAC. 

Ylr...  yâ,  j«  résiste  blus...  vous  partez  avec  moi. 

AUGUSTE. 

Merci,  mon  colonel...  Pierre,  tu  es  libre...  e'pouse  celle 
que  tu  aime.').^.  Adieu ,  ma  petite  Gritly. 

GRITLY,  baissant  les  yeux. 
Adieu!  monÂeur  Auguste. 

NATZ. 

Ah  !  monsieur  Ang^nste  !  c'est  donc  vous  qui  voii«  en 
iallez...  Comm'  c'est  l\eureux?  ce  départ  là  m'enlève  tous  mes 
soupçons...  Quel  bonheur ,  Crritly  ,  de  retrouver  sa  maîtresse 
fidèle  quand  on  ne  s'y  attend  pas  ! 

AUG  USTE. 

Je  crois  bien...  Moi,  qui  retourne  en  France...  je  n'aurais 
demandé  qu'une  surprise  pareille. 
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LISBTETH. 

Ah!  je  l'espère  pour  tous. 

Auguste. 
C'est  possible  ,  mais  je  n'y  compte  pas...  (  A  Pierre»  ) 
Toi ,  mon  garçon  ,  rends-la  heureuse  au  moins..»  (  A  mi- 
voix.  )  Et  vous ,  Lisbeth  ,  si  jamais  vous  aviez  à  vous  plain- 
dre de  lui...  rappelez-vous  que  je  suis  toujours-là?,.,  son 
remplaçant...  (A  Stubac.)  Allons,  colonel,  en  route. 
CHOEUR  FINAL, 
Musique  de  M.  Adam. 
Après  un  aussi  long^  voyaçe  , 
Qu'il  est  doux  l'instant  du  retour  ! 
Courez  revoir  l'heureux  rivage 
Ou  vous  avez  reçu  le  jour. 


^ 


FIN. 
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